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LE BUDGET 
Un budget, fût-il bouclé à la suite d'u-

f»e étude laborieuse et approfondie des 
besoins de la nation, ne saurait satiafai-
tv tout le monde, c'est entendu. il_ de­
vrait cependant, à cause des discussions 
plutôt pratiqua» fp»e tneoriques auxquel­
les il a donné lieu, être accepté par 1» 
plus giand nombre, la masse des gens 
raisonnables surpassant de beaucofp 
celle des personnes qui ont un inléiét 
quelconque à ce que le budget soit mal 
équilibré. 

Parmi ces aerniers, il faut cijer les en-
ntmis de notre régime, perpétuels pro­
vocateurs du désordre, qui font le i $v» 
de porter ce dernier à son comble, dans 
l'espoir de rétablir la monarchie. Ce sont 
jes irréductibles, ceux qui souffrent de 
voir la République prospérer, laire de 
nouveaux adeptes tous les ioi;rs, et ga­
gner la confiance des gouvernements 
euaiigers. 

Viennemt ensuite les novateurs, ceux 
«fui, confondant sociéié avec troupeau, 
s'imaginent que l'humanité fuisse vivre 
4 l'état naturel, comme les boeufs et les 
moutons. Pour ceux-là, le budget est une 
chose aussi inutile que tes lois qui nous 
régissent. 

Apres, viennent ies exattis. gens plus 
ou moins sincères, qui se différencient 
des autres en ce sens qu'ils ne vivent, 
ou plutôt ne veulent rien voir ctitiime 
eux. Patrie, gouvernement, errré*;, ils 
mettent tout dans le même sac. Ces ou-
trancàers vont même jusqu'à faire risette 
à l'ennemi et proclamer qu'ils préfére­
raient vivre sous si férule, plutôt que 
d'être citoyens l'bres sous une Républi­
que. Inutile de chercher a les convain­
cre d'erreur ; leur siège est fait. Que 
deviendrait d'ailleurs leur, cppularilé, 
s'ils se îésignaient à penser comme tout 
le monde ! 

Ces trois catégories de citoyens, ainsi 
que nous venons de le dire, forment tiès 
heureir-scment la partie la moins nom-
1-reuse de la nation ; l'autre composée tie 
gens sains d'esprit, serait très capeble 
d'applaudir aux efforts tentés par ses 
m&ndAte-ires peur obtwiir de bons bud­
gets, si ceux qu'ils bâclent à la hâte et 
qu'ils lui. présentent comme caite à 
paver, n\''taient pas de nature à soule-
\ :r de sa part d3 légitimes protestations. 

Il faut, cm effet, reconnaître que la 
ruélhode de> travail employée par nos lé-
^:-li!eurs laisse beaucoup à désirer. 

— Nous ne voulons pas recourir aux 
nauzièmes provisoires 1 les entend-on s'é-
l'vicr. 

— Fort bien, leur répond le. chœur des 
runlribuables ; dans ce cas, mettez-vous 
cl arrache-pied à l'œuvre. 

Le iemps passe ; le mois de décembre 
tuT've ; on se décide enfin à aborder le 
budget ; puis, comme on est pressé de le 
passer au Sénat, on en vote les chapitres 
au galop, en no laissant à la chambre 
haute que quelques jours pour l'exami­
ner. 

Nos députée ont,1, en cola, une vague 
ressemblance avec les chanteurs d'opé­
ras, lesquels après avoir répété à satié 
té : « Allons venger nos frères ! » ne 
quittent la scène qu'après la chute du 
rideau. 

« Votons lo budget sans retard... fin 
(décembre. » 

Cette fois-cLpnlce à une séance de nuit 
ws à toutes sortes de compromis, le bud­
get a pu être voté dans l'année, tenons-
leur-en compte ; mais ne nous leurrons 
pas ; il n'y aura véritablement progrès 
que quand" la Chambre aura adopté une 
autre méthode que celle qu'elle emploie. 
De même qu'un ouvrier, même habile, 
ne peut faire qu'un mauvais travail dany 
un temps trop court, nos législateurs ne 
peuvent pas dresser un bon budget en 
s'y prenant à la dernière heure». 

Qu'est-ce qui les empêcherait, par 
exemple, da voter celui-ci au commence­
ment de l'année, au lieu de l'examiner 
en décembre ? Rien. C'est du reste, au 
gouvernement que nou3 nous adressons 
dans la circonstance. C'est lui qui do-
vrait, en attendant qu'il, convoquât les 
Chambies, établir, pour l'année suivan­
te, un projet de budget, qu'il leur présen­
terait dès qu'elles seraient entrées en 
session. Aucune bonne raison ne sau­
rait nous être opposée à ce sujet. Nous 
allons plus loin. Pourquoi ne voterait-on 
pas le budget pour deux ans ? Ce serait 
d'autant plus sage, que de nombreux 

1 protêts de lois restent, en souffrance, 
parce que les députés n'ont pas le temps 
de les examiner- Enfin, pourquoi .ne pas 
écourter les vacances parlementaires, 
quand, de l'aveu même de nos législa­
teurs, 'e temps leur manque pour faire 
la besogne qui leur incombe ? 

Si Ton met le gouvernement en cause 
ma l'accusant d'être le seul fautif, nous 
voudrions voir -celui-ci renoncer pour 
toujours à une mesure qui nous poite à 
tous un préjudice considérable. 

Nos mandataires pourraient certaine­
ment, si le gouvernement y mettait un 
r u do bonne volonté, rentrer en session 

des dates fixes, calculées de façon & 
leur laisser un temps de repos suffisant, 
et. a leur permettre de donner un avan­
cement plus rapide à leurs travaux-

Afais ne sommes-nous pas dans l'er­
reur quand nous disons qu'aucune bon­
ne T-ai3Ôn n* saurait, nous être opposée ? 
Il y a d'abord l'habitude routinière, que 

gens, mfcïne. lés plus . intelligents. 

ensuite, il y a le pouvoir qui, quels que 
soient les hommes qui l'occupent, n'est 
jamais disposé à abandonner ses préro­
gatives : c'est plus qu'il n'en faut pour 
que nota* proposition soit mal accueiV-
lie. 

Et pu» enfin, il y a les députés, voire 
les sénateurs, qui no sont pas tachés du 
tout do se voir accorder un supplément 
d© vacances. Peut-être les verrions-nous 
changer d'opinion si, comme pour leurs 
collègues d'Italie, on parlait de leur 
payer l'indemnité parlementaire au 
moyen de jetons de présence ; mais j'a­
borde la an sujet aussi brûlant que sca­
breux, qui pourrait me> valoir des ini­
mitiés de la part de quelques intéres­
sés ; aussi préférai-je m'en tenir à cette 
simple supposition, convaincu d'ailleurs 
que j'en ai dit assez pour m'être fait eom-
poendre. 

G. POTRON. 

Hier «S Aujourd'hui 

DANS LE GRAND MONDE 

B 
parviennent difficilement à vaincre £-*> 

En ouvrant le matin les journaux qui disent 
tout, on est certain de trouver au chapitre des 
apacbes, à côté de leurs exploits contre tes 
bourgeois attardes, quelques épisodes san­
glants des amours de barrières. Ces gentil-
hommes du sunn se battent r>our une « mar­
mite ». 

Les gens bien, ces messieurs à sang bleu, 
en prennent texte pour accabler de leur mé­
pris hautain les individus qui, dans les bas-
fonds, vivent en marge de la société, affec­
tant de les considérer comme un produit de 
la démocratie. 

Et voici que, dans le € grand monde >, tout 
au sommet de la c société » une même que­
relle éclate entre le prince de Sagan, chef 
de la famille des Talleyrand-Périgord et M. 
Boni de Casteliane, comte et député des Bas­
ses-Pyrénées ; elle se liquide de la même fa­
çon que le duel entre le beau Julot et le grand 
Alphonse, cour les profits de quelque Casque 
d'Or, 

On n'a pas oublié le mariage américain du 
comte Boni de Casteliane, avec la fille' d'un 
saigneur yanke dont la dot permettait l'achat 
de toute une circonscription ni 1 edivorce 
fameux et la demande de pension alimen­
taire. 

Qi, Te prince o* Sagan Boit fpouser, ea Al­
lemagne, la poule aux cents d'or, Mme Ellen 
Gould, la femme divorcée du Imputé des Bas­
ses-Pyrénées. 

De 1», en l'église Sarat-Pierre-de-Chaillot, I 
la provocation, puis, avenue Marceau, le pu­
gilat voyou qui metait le prince ensanglanté' 
au ruisseau et le comte au •ommissariat de 
police. 

La presse mondaine est pleine de miséri­
corde pour ces dos-verts qui tiennent la tête 
d<- l'armoriai de France. Mais le peuple est 
vengé de tous les dédains aristocratiques, en 
constatant jusqu'où tombent les représentants 
de l'ancienne noblesse. Quel beau thème pour 
les vitupérations de Drumont qui nous a 
montré déjà comment se redorent les blasons, 
dans les salons des financiers juifs cosmopo­
lites. 

G. DESMONS. 

CrTàONIQUE 

LES CUVES 

Hors Frontières 
L'Instruction publique en Espape 

Pas un brait n'anime U yetite via* mon­
tagnarde, Sassenage t Le ciel pur, d*oa bien 
légèrement voilé, semble absorber tout ce 
qu'il y a d'activité autour délie, et i°*«sW des 
montagnes reste muet, vide qu'il est de tout 
son." Seules la plainte raoaotone da terreau 
le Furon, qui se traîne sur soa lit u» ro­
chers, fait entrer des* l'âme use somnolence 
douce qui paralyse la volonté et TOUS doue 
pendant de longues heures rur un fauteuil, 
à regarder les sapins immobiles et les rou­
ges herbages qui s'entassent, pareils à de la 
mousse, bien loin, dans les hauts pâturages... 

Nous étions, ce jour-là, quelques amis réu­
nis sur la terrasse d'une villa et je songeais 
tout en regardant les tourelles du château de 
Sassenage, ressortir sur leur arrière-plan de 
rochers, quand une jeune femme me de­
manda : - • 

i Mais, monsieur, quel plaisir trouvex-vou» 
à ces escapades si dangereuses dont tout le 
monde raffole ici ? Ne vaut-il pas mieux se 
promener sans peine dans le bois de Vouil-
lant ue de risquer inutilement sa vie aux 
Trois PuceileS ou sur BeJledonne ? » 

Je regardais ma jolie interlocutrice 
— Madame, si vous voulez me permettre, je 

vous montrerai que l'on risque aussi bien sa 
vie à Sassenage que sur ces rochers qui dres­
sent leurs arêtes, là-bas, ea arrière de Saiat-
Nizier ! v 

— Vous avez risqué votre vie à Sasseaoére ? 
— Oui, madame. 
— Oh ! racontez-nous cela ! 
Devant les instances de mes amis, je leur 

racontai un événement qui a laissé dans ma 
vie une trace profonde : 

c Vers la fin de l'automne, il y a quelque 
dizaine d'années, l'envie me prit de visiter 
les cuves de Sassenage. es légendes de Me-
lusme, le pittoresque des «-.nvirons et aussi 
peut-être le petit vin sec de la Savoie, m'a­
vaient un peu tourné la tête, et malgré la 
saison avancée et les conseils de tous ceux à 
qui nous soumettions notre projet, nous par­
tîmes, deux amis et moi. Je n'avais jamais 
été dans la montagne et encore moins dans 
une grotte, nous ne primes cependant pas 
de guide, mais, par contre, nous avions fait 
une ample provision de bougies et de cordes. 

'entrée des cuves s'ouvre, comme vous le 
savez à gauche, en remontant la rive escar-

'pee et boisée du Furon ; des chemins en la­
cets qui y mènent, on domine toute ra vallée 
de Grenoble, les forts sont cachés par la 
montagne, mais le Pinéa, Chamechaude, tout 
m charmant n i u » de ta Ofa im •— se pré­
sentent a vos yeux dans un délicieux cTÏaOO 
de dômes et de vallées. Nous entrâmes. Voij% 
avez sans doute ressenti tous, l'impression 
de gêne, cette certaine oppression qui vous 
saisit quand on pénètre dans un souterrain. 
J'en fus particulièrement incommodé, et ces 
longs boyaux circulaires, polis par le frotte­
ment de l'eau, me causèrent une répulsion 
instinctive- Devant les plaisanteries de Ri­
chard et de Barrai, mes deuxe ompagnons, j'a­
vançai crânement. 

Nous nous donnâmes dès lors tout au plai­
sir d'entrer dans l'inconnu : Barrai avait dé­
roulé un fil solide attaché à l'entrée pour ne 
pas nous perdre, et nos regards allaient au­
tour de nou3, avec étemnement ; sans souci 
du chemin parcouru dans un flot de plaisan­
teries joyeuses, nous sondions les cuves pro­
fondes, remplies d'eau, qui ont donné leur 
nom aux grottes, quand tout à coup, Richard 
s'arrêta et nous fit signe d'écouter : un'bruit 
lointain, sourd, nous parvint, mais étouffé. 
C'était comme un mugissement lugubre et 
continu. Je ser-tis un état étrange, indéfinis­
sable, s'emparer de mes fibres les plus inti­
mes ; ma gorge se serra, mes yeux se g-onflè-
rent d'épouvante. Mes camarades, - affolés, 
sans savoir, me regardaient. Un second mu­
gissement plus distinct fit de nouveau tres­
saillir les bougies dans nos mains tremblan­

t e s sirènes qui murmuraient dans l'ombre 
on m'enlaçant de leurs bras glacés. 

Dans une étrange vision, je murmurai une 
prière à Mélusine, cette terrible déesse qui 
m'avait attiré dans ces lieux, puis je lâchai 
tout..; 

Dès l̂ors, j en'aî souvenance de rien, mais 
Von m'a dit que je fus trouvé, le soir, couché 
près de la rive dans le lit îêrne du Furon, 
redevenu tranquille. Barrai après m'avoir 
quitté, était parvenu à oortir de la grotte 
trempé comme un rat, mais sain et sauf, et 
il avait donné l'alarme au îllage. Quant à 
Richard, il ne fut recueilli, le malheureux 1 
que le surlendemain, à demi-mort de faim et 
dofroid, dans une niche étroite que vous de­
vez- sûrement connaître : la chambre des 
Quatre-Vents ; l'eau l'avait épargné et je suis 
presque porté à croire que Mélusine a voulu 
nous punir d'être allé visiter son domaine en 
un temps où personne n'y va jamais 1 « 

Le soir tombait. Sassenage commençait à 
disparaître dans la pénombre, le Furon mur­
murait toujours au pied des rochers et au 
loin. Belledonne se teintait de rose sous les 
derniers rayons du soleil pâlissant. 

La fraîcheur du soir me fit frissonner. Mon 
interlocutrice se mit à rire : 

c Qu'avez-vous ? Vous crovez-vous encore 
dans tes cuves ? » 

€ Pardonnez-moi, mais quand je raconte 
cette histoire, j'ai toujours un tremblement 
involontaire en pensant à l'horrible agonie 
de mon malheureux camrade au fond de la 
cuve, pendant que je voyais son dernier souf­
fle qui. en gross'es bulles d'air, montait lente. 
ment dans l'eau noire ! • 

Gabrieî MARESCO, 

Avec quelle rage les cléricaux s'attaquent 
à noire enseignement laique-, la lecture des 
journaux de la réaction, nous le dit chaquu 
matin. Quel but poursuivent-ils '! Quel ré­
sultat veulent-ils atteindre ? 

Ils sont souverains rnaitres encore en Es­
pagne : voyons donc ce (ru'Us ont fait là-
.bas ; noua emprunterons nos-chiffres à unn 
statistique crue publie ce L'Etoile Belge » et, 
mil n'accusera notre grand, confrère de Bru­
xelles d'être un organe révolutionnaire. 
« Gomme dans tous les pays inféodés au 
cléricalisme, dit-il, l'instruction publique a 
toujours laissé beaucoup à désirer en Espa­
gne ». 

On compte 60 % d'illettrés en Espagne ; 
presqu'autant qu'au Portugal. A Madrid, 
1.500 enfants seulement sur 60.000 en âge de 
scolarité, fréquentent l'écoie. A Barcelone, 
la première ville du royaume au point de 
vue de la population et de l'activité indus­
trielle, c'est pis encore : 12.000 enfants seu­
lement sur 74.000 en âge d'école, vont en 
classe. 

La situation faite aux instituteurs est hon­
teuse. 

Il en est auxquels on doit plusieurs an­
nées de traitement ; et pourtant • leurs 
appointements sont bien-modestes ; Us sont 
souvent inférieurs aux salaires que l'on 
paye dans notre pays aux balayeurs de 
rues ». 

M. Mil lira, chef du gouvernement ejctœl. 
interpellé à son avènement au pouvoir, BOT 
la condition misérable faite aux maîtres d'é­
cole, jura sur la madone, qu'il les aimait de 
tout son cœur et qu'il se disposait & faire 
crueiqTje chose pour eux. 

Il tint parole. Quelques jours plus tard, 
ujie ordonnance royale, contresignée par M. 
Maura, autorisait les communes, pour aUé-
ger leur budget, à supprimer une école sur 
deux — ou bien à réduire les appointements 
des deux instituteurs respectivement de 600 
à 300 francs et de 500 à 225 francs. Le di­
recteur de l'école ne gagnera plus un franc 
par jour et- son adjoint fera sa classe pour 
62 centimes par jour 1 

Pendant oe temps les communes, même les 
pftis pauvres, votent des subventions pour 
les courses de taureaux. L'opposition libé­
rale proteste, fait de l'obstrucuon. Sons les 
encouragements de la Droite, le gouverne­
ment viole ta. loi pour arracher son budget. 

La presse réactionnaire l'encourage à la 
résistance. Cette presse, constate « L'Etoile 
Belge » poursuit, comme tout le parti oie» 
rical, la destruction de l'enseignement pu­
blic déjà si insuffisant qui existe en Espa­
gne, au profit — soit de l'ignorance com­
plète, soit des écoles congréganistes, ce qui 
peut-être est ois encore. 

tes. 
dépéchons-

CHOSES ET AUTRES 

Une définition légale de la bière s'impose comme 
base de la répression des fraudes» — 

Deux pour cent de falsifica­
tion dans les .bière» 

du Nord. 

P A U V R E S ROIS l 
Tous les AmCricuini richissimes vou-

draienl ê're Iléliogabate. C'est un désir dont 
ils n'ont pas tout à tait l étrenne. Xous avons 
eu des surinietidanls qui ne vivaient que 
pour le satisfaire, et, tout près de nous,. 
Louis de Bavière fut, dans ce genre, un tu-' 
que de génie. Je ne connais les fantaisies de 
ce monarque déliquescent que par ce qu'u.i 
nous en a raconte. Mais je ne le regrette 
guère ; j'ai dans l'idée, en effet, que ce de­
vait être affreusement rococo. 

Les Américains mxdtimillionnaires ne font 
guère mi«itx. On a beaucoup parlé des repas 
excentriques qu'ils organisent. Il est possi­
ble qu'on y mange de bon appétit ; mats U 
est à peu près certain qu'on doit s'y embê­
ter à vingt dollars l'heure. Je suis contain-
cu, d'atM^urs, que tous les convives, rois ou 
simples roitelets de l'or., y passent leur 
temps, sntre les services, à regretter l'épo­
que où Us mangeaient sans apparat, mais 
•oec o w dents de rirtfft ans, dans tf»r 

B. H. 

Vite, l'eau va nous prendre., 
nous t > 

Je murmurai ces paroles presque tout bas, 
peureux d'entendre l'écho étouffé les redire, 
et j'essayai de revenir sur nos pas. Nous 
poussâmes un cri de rage et de désespoir ! 
dans notre désarroi, Barrai avait perdu le fil 
conducteur I 
». Nous nous mîmes à' errer dans le dédale 
inextricable, poursuivis toujours par ce gron­
dement maudit qui grossissait de seconde en 
seconde, dans la crainte de l'eau qui appro­
chait. Elle coulait déjà, sous nos pieds, en 
minces filets iiUi devenaient <"e grosses rigo­
les, elle -tombait des trous de la muraille par 
jets de plus en plus violents. 

Oh I cette course échevelée dans la pénom­
bre, à la lueur fumeuse de nos bougies '. 

L'eau montait, montait toujours, nos lumiè­
res tiraient à leur fin en jetant des lueurs va­
cillantes qui ne nous montraient que des 
dômes verdâtres, jrluants, Oes '-ogs boyaux 
de pierre où l'eau circulait x.re, de plus en 
plus vite. Nous trébuchions, haletants, pas­
sant sur des crevasses noires où l'eau écla­
boussait en cataractes, escaladant des parois 
glissantes, tombant pour nous relever en­
core. 

Richard, qui marchait derrière moi, pous­
sa soudain un cri déchirant qui me souleva 
le cœur : la bougie qu'il jortait s'éteignit I 
J'entendis un clapotement, -.uis... plus rien 
Tout s'apaisa... Tout a coup, il t»e sembla 
entendre comme le bruit d'un corps lourd qui 
tombait dans l'eau, le liquide noir se mit à 
bouillonner, de grosses bulles d'air montèrent 
sans trêve pendant quelques instants, puis, 
elles s'espacèrent et rien ne vint plus à la 
surface... 

Quand je regardais autour de moi, à la 
lueur mourante de ma chandelle, j'étais seul ; 
Richard venait de disparaître dans le» rrofon-
deurs d'un gouffre, et Barra] ai ait continué 
son chemin sans me voir t Ma position était 
terrible ; le flot me venait déjà au-dessus 
des genoux et m'entraînait. Je n'osais faire 
un mouvement de peur de '.omber dans une 
de ces rraîtreuses crevasses Où mon camara­
de venait de disparaître. 

Le suif jeta une dernière tueur et s'éteignit. 
Cramponné au rocher, je sentais l'eau qui 
filait autour de moi à une vitesse vertigineu­
se, avec de longs remous qui bruissaient dou­
cement, comme si des milliers de lamproies 
se fussent accumulées au-dessous de moi. 
. Je me sentais attiré peu à peu par le liquide 

que je sentais frais et verdâtre, mais la peur 
de mourir faisait crisper mes mains au ro­
cher. Ma tête se mit à bourdonner, des hal­
lucinations s'y pressaient en foule : c'étaient 
de grandes chauves-souris qui venaient me 
rfokr d* leurs ailes avec de» rire» sinistre». 

sa?-
gotes à trente-aenx sons 

La dernière fantaisie américaine est celle 
du milliardaire James Paul, de Philadelphie, 
dont la fille faisait ses débuts dans le monde. 
L'heureux père avait transformé la salle de 
bal en un-jardin Louis XVJ ; il avait, dit-on, 
dépensé f75,000 francs de fleurs. Et nous 
n'y verrifms rien à reprendre, A la condi­
tion d oublier que tant de pauvres gens, 
même en Amérique, crèvent de faim. Mais 
te milliard aire, lui, avait découvert qu'un 
jardin, si ion n'y trouve que des fleurs, est 
un jardin incomplet. U y manque des papil­
lons. C'est pourquoi il avait fait capturer au 
Brésil et au Pérou, au prii de longues re­
chercher des spécimens des plus belles va­
riétés. A la première contredanse, on les lâ­
cha dan? la salle. Ce fut charmant et déplo­
rable. L's pavillons, éblouis, se jetèrent à 
plein vol contre les qlobes des lampes électri­
ques et tombèrent svr le parquet, assommés 
a demi. Puis, tes danseurs les foulèrent aux 
pieds. Les ailes diaprées, les ailes d'or et de 
pourpre, d'aurore et de nuit, les ailes mouni-
(iques ne furent plus qu'une ignoble pous­
sière snus les chaussures des couples enla­
cés. Les pauvres papillons passèrent, ébloui­
rent el disjianrent. Car ces papillons sont 
stirpides intrépidement : ils ne peuvent voir 
une lumière sans se jeter dessus antennes 
baissées, et bas! l'or des milliardaires ne 
peut rien là contre, 

ilMll comprend-on mal que le richissime 
ciloijen U» Philadelphie ne se soit pas con­
tenté de papillons artificiels qui auraient 
ébloui tout autant et peut-être dureraient en­
core. Oue l'or, à une certaine puissance, est 
donc bêle ! 

ECHOS 
UN MARTYR LILLOIS 

DES GRANDS CHAPEAUX 

La question des grands chapeaux au thé&lre 
est plus que jamais a l'ordre du jour. Lo public 
parisien se passionne pour 1a question, les jour-: 
naux mènent des campagnes contre ces jardins 
susperdus renouvelés de l'antique Babylône, el 
les directeurs de théâtre font dos efforts de mé­
ninges pour trouver la solution aussi élégante 
que les objets d i conflit. 

C'est donc le mument de placer cette petite 
réflexion presque médite que rien n'est nouveau 
sous le soleil. 

Cet émoi, celte querelle renouvelée des inves­
titures par les vestiaires eut au XV» siècle a 
Lille un éclat identique. 

En 1«6. un moine bretc* nommé Thomas Co-
necte entreprit, lui aussi, la guerre aux grands 
chapeaux, que l'on appelait alors des hennins. 
Suivi de quelques disciples, il sen alla de ville 
ea ville, anathémaUsant la coquetterie des da­
mes, parcourant les provinces de lOuest, re­
montant vers le Nord, acclamé partout. 

Les bourgeois tenaient sa mule par la bride, 
les églises étaiert trop petites pour l'entendre 
On lui construisit des estrades sur les routes et, 
à Lille même, U prononça 17 sermons incitant les 
jeunes ge.is à abattre tes hennins des dames 
dans la rue et sur les places. 

Il en résulta des désordres Inouïs. 
Sur Bon passage, les hennins disparaissaient 

peur reparaître tout aussitôt après et les chro-
riqueurs du temps comparèrent les damea à des 
escargots qui rentrent ou moolrent leurs cornes 
suivant le temps. 

Après la France, le moine visita l'Italie allant 
a Rome et a Feirare, triomphant partout. 

Eh bien <. savez-vous comment finit cette aven­
ture 1 Le pape Eugène IV, un beau Jour, fit sai­
sir le moi'ie et le lit brûler vit comme hérétique. 
Qui sait si le jour où les grands chapeaux au­
ront été vaincus or n'élèvera pas une statue h 
Thomas Conecte, notre héros lillois ! 

Notre ALMANACH19 OS 
contient uns partie locale 
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Ce n'est pas une sinécure crue de s'occuper 
de la question très délicate des fraudes. Dès 
que Ion parle des procédés déahonnetes de 
certains industriels on s'attire d'abord la 
rancune de ces derniers, puis ensuite les 
protestations de ceux qui exercent propre­
ment kur métier et ne veulent pas qu on les 
confonde avec les maisons d'en face. 

Tout cela n est pas pour in émouvoir, puas-
crue je croij laine de la bonne besogne en 
prouvant une fois de plus au public que four­
nisseur ne signifie pas nécessairement né­
gociant intègre et en donnant à cet éternel 
dindon de la farce quelques armes pour lut­
ter contre les falsificateurs. 

C'est surtout à propos de la bière que j'ai 
reçu des encouragements et des protesta­
tions, ne méritant ni cet excès d honneur ni 
cette indignité. 

On a crié à l'épouvantait. Pour cela, je 
citerai des maîtres compétents qui ont dé­
noncé comme je l'ai fait les honteuses falsi­
fications. (VHliers et Collin, Truite, des alté­
rations et falsifications des produits alimen­
taires.) — Charles Girard, directeur du La­
boratoire municipal de Paris, 1904, Analyses 
des matières alimentaires et recherches de 
leurs falsifications. — Dictionnaire des alté­
rations et falsifications, Qievallier et Bau-
drimont, 1837. — Traité pratique d'analyses 
de denrées alimentaires, Gérard, professeur 
à la Faculté de Lille et Bonn, directeur du 
Laboratoire municipal de Lille. 190S.) 

Ce sont là des références, je crois, et le 
dernier ouvrage, daté de 1908, ne peut pas 
être traité de vieilleries, à n*->.r>-> d'impu­
dence 1 

Revenons-en a la bière. 

If y a bière et bière 
Force m'est pourtant de revenir sur le cha­

pitre de falsifications. 
En signalant les procédés généraux de 

fraude employés dans la fabrication de bières 
fallacieuses, je n ai nullement eu l'intention 
de viser la production de bière du Nord qui 
compte parmi les plus loyales. 

N'ayant jamais dit le contraire et enregis­
trant ce fait avec joie, je me trouve néan­
moins dans I obligation de reconnaître avec 
les statistiques qu'il y a, dans le Nord, des 
bières falsifiées. 11 n'y en a pas beaucoup, 
c'est entendu, mais il y en a 

En 1902, sur 37 échantillons de bière pré­
levés et soumis à l'examen du Laboratoire 
municipal de Lille, pas un seul ne lut re­
connu falsifié. C'était encore le bon temps. 
En 19ÛÔ, sur 70 échantillons, un contenait de 
la saccharine. En 1904, sur 64 échantillons, 
un contenait de la saccharine. En 1906, sur 
91 échantillons, deux contenaient de la sac­
charine. En 1906, sur 80 échantillons, trois 
contenaient de la saccharine et un de l'acide 
salicylique. 

Cest là une intime proportion, une moyen­
ne d'environ deux pouir cent de matières fal-
'sifiées, mais dans l'intérêt même de la 
Brasserie du Nord, U convient de crier : 
Gare à la fraude ! 

Les exemples tirés de la statistique du 
Lahoratoire municipal nous montrent que la 
saccharine est J'in gréaient de falsification le 
phi»" accrédité près de nos fraudeurs sep­
tentrion aux. 

"De quelle façon ces industriels en font-ils 
usage ? v 

Il y a deux façons : l'une pour les trop 
malins, l'autre pour ceux qui le sont moins. 

Ceux qui le sont trop usent da la saccha­
rine consciemment, et sana doute sont-ils 
peu nombreux, car ils savent bien a quoi ils 
s'exposent en employant ce produit qui, s'il 
a de sérieuses qualités au point de vue pécu-
nter, est nettement considéré comme nui­
sible. 

Des fabricants <le bière moins versés dan= 
la science de leur métier, se laissent prendre 
aux réelamea de marchands d'orviétan, de 
produits aux noms mirifiques qui déguisent 
sous ces appellations d'emprunt la repréhen-
sible saccharine. 

On ne saurait trop mettre en garde iee 
brasseurs, 1RS coopératives contre les circu­
laires, tes offres de ces colporteurs de mau­
vais aloi qui cherchent à placer le produit 
économique, mais falsificateur, qu'ils n'osent 
vendre sous son nom véritable. 

A craindre encore les antiseptiques tels 
qu'acide sulfureux, sulfites acide borique, 
borax, fluo-borates, fiuo-siucates, etc., qui 
sont présentés comme devant empêcher les 
rièreg de s'altérer et leur permettre de sup­
porter les transports. 

Par souci de vérilé et d'information, je ci­
terai enfin Ve passage suivant d'une lettre 
que j'ai reçue : J 

M On a prétendu qu'à Paris, une petite biè­
re portant un nom spécial était fabriqué avec 
les produits dont parle votre article, mais on 
oublie de dire que la base de la fabrication 
est le sucre de grain ou autre. Cest la seule 
dépense • importante. Par conséquent- c'est 
sur ce point que l'on peut chercher des,éco-
nomies fâcheuses. 

On vous dirait vainement que les matières 
premières normales sont les plus économi­
que^ pour qui sait les préparer ,comme le 
malt, par exemple, et pour qui sait extraire 
ce qu'elles contiennent. 

Vous trouverez des brasseurs ignorants 
laissant 20 % d'extrait dan» la dréohe de 
brasserie et forcés par la «uite d'ajouter on 
succédané de sucre M. 

Une législation de la bière 
Comment protéger la Brasserie, celle qui 

continue les saines traditions loyales contre 
les trafiquants qui compromenttent sa pro­
pre cause et jettent le doute dans la con­
fiance du public l 

houblon et !•» 

En établissant le complément de l*}°* "*• 
répression des fraudes du 1er août 1806 • • 
fixant la définition légale du mot : blere. _ 

Un décret d'administration publique du 
septembre 1907 établit cette définition pour, 
les vins, les eaux-de-vie et les spintueux-Le 
que l'on a fait pour ces produits très fasinea 
iusqu 'alors afin de donner des bases sérieu­
ses aux analyses et des armes aux juges n«i 
peut-il se faire pour un produit oomrrfe lis-
bière de consommation si répandue. 

Les fraudeurs sont tous égaux devant m 
loi, il convient que les lois soient égalernent 
fartes contre ces ennemis de la santé publi­
que. Pour établir cette définition les légis­
lateurs se trouvent en présence de travaaa 
d'hommes éminents en tête desquels u cotti 
vient de citer Pasteur. 

Lorsque Pasteur était doyen de la Fawulta 
de Lille, vers 1851, il s'intéressa d'une façoa 
toute particulière à la question de la bière», a 
laquelle il consacra des études toutes spécia» 
les que relateut ses publications. 

La définition de la bière établie par Pas* 
teur est cel'e-ci : « Une infusion d'orge geP' 
mé, c'est-à-dire de malt, aromatisée avec du 
houblon et soumise, dans des conditions af* 
propriées, à :a fermentation alcoolique 

Donc troit produits : qrge, 
vure. 

Depuis le temps des études de Pasteur des 
lois fiscales relativement récentes d'ailleura 
ont autorisé l'introduction de glucose et de) 
sucre, dans la fabrication.. 

La définition de Pasteur n'est donc pas1 

fiscalement exacte. On doit donc la transfor­
mer en ceci : La bière est une solution su­
crée, aromatisée au houblon et soumise a 
la fermentation alcoolique sans spécifier cra* 
le suerr transféra* ea alcool par teraneatag 
fion provienne de l'orge germa ou de 1 a<MR 
tien de glucose ou de sucre en chaudière. 

Cette définition légale est toutefois à pré­
ciser, selon l'œuvre d'une commission conV 
Détente. Ella est en tous cas la base indis­
pensable de toute lutte sérieuse contre lai 
fraude, l'appui nécessaire de la législation! 
de protection des bières bien faites et sai­
nes contre les produite, qui leur font la pta* 
terrible concurrence souvent, celle d*un Data 
marché tristement obtenu. 

Je reste persuadé que tous ceux qui ont 4T 
cœur de servir la cla3se ouvrière, celle poux 
qui la bière est un objet pour ainsi dire de 
première nécessité, considéreront eomme un! 
bienfait très nécessaire ce complément d». 
législation. 

Les résultats obtenus par tes première» 
armes légales contre les vins et spiritueux! 
falsifiés ont été trop probants pour que notre 
bière du Nord n'ait pas tout à gagner d'unai 
pareille organisation de loi pour le brerrvaé»* 
des travailleurs. 

ALEX w r m 

DEPECHES 
Par Services Spéciaux 

LES FUNÉRAILLES 
DE 

M. GUY0T-DESSAI8NE 
Du square de la Tour-Maubouru. à la plaça 

Vendôme et de la place Vendôme a m 
gare de Lyon. — Cérémonie in­

time et cérémonie officielle. —. 
Les honneur» militaire». — 

Les discours. 
Paris, 3 janvier. — Ce malin, & neuf heure»! 

et demie, a eu lieu la levée du corps de M* 
Guyot-Dessaigne à la maison mortuairav-
1, square La Tour-Maubourg. 

Assitaient à la ^érémorùe : Mme Guyoa. 
Dessaigne, M. Grenier, cousin du défunt) 
MM. Emile Deshayes, directeur ; Lucien BJ> 
boulet, chef, et les autres membres du caM* 
net du ministre ; les sénateurs et les députes 
du Puy-de-Dôme ; une délégation da conseil 
municipal de Clermont-Ferrand. ayant à sa] 
tête le maire, M. Fabre ; le docteur Bétièrea, 
médecin de la Chambre des députes, ami 
personnel du défunt. 

Le cercueil a été placé sur un corbillard oui 
se trouvaient trois couronnes, dont l'une, enj 
roses et orchidées, et cravatée d'un ruhaa 
tricolore voilé de crêpe, portait cette inscrip­
tion : n A M. Guyot-Dessaigne, les membre* 
de la gauche radicale de la Chambre des de* 
pûtes ». 

Le corps est arrivé au ministère de ! • J u i 
lice à dix heures et quart. 

P l a a o e V e n d ô m e 
Le. ministère de la justice a reçu une tnfr 

gnifique décoration funèbre. La porta d'an* 
trée donnant place Vendôme est tendue d nr»«i 
draperie noire lamée d'argent, surmontée da 
cartouches au chiffre du défunt et de fais­
ceaux de drapeaux tricolores, cravates da 
noir. Devant la porte bniient deux torchères. 

Le grand vestibule conduisant à la oenr 
qui précède l'entrée des bureaux du garda 
des sceaux est également tendu de noir el 
les réverbères «ont voilés de crêpe. La mar­
quise qui surmonte l'entrée des bureaux est 
garnie de draperies noires et Manche* ; demi 
lampadaires sont placés h l'entrée 

Leî couloir» et las salon* qui, in rez-da> 


